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Chapitre 1
Tout, dans l’apparence de Lydia Young, de la pointe des escarpins jusqu’aux plumes de son coquet petit chapeau, était une contrefaçon. Une contrefaçon haut de gamme, se dit-elle non sans satisfaction, tandis qu’elle entrait dans le salon du luxueux hôtel londonien.
Son tailleur, parfaite imitation d’un modèle griffé, avait été réalisé par sa mère, qui travaillait autrefois chez un grand couturier. Ses chaussures, son sac et sa montre-bracelet étaient des copies, mais ce qui se faisait de mieux en matière de copie. Seul un œil averti pouvait les distinguer des originaux.
Cette recherche méticuleuse de ressemblance ne se limitait pas à l’apparence. Lydia avait un jour entendu une actrice décrire les procédés qu’elle utilisait pour s’emparer d’un rôle, entrer corps et âme dans un personnage, et elle avait retenu la leçon. Elle avait étudié, des heures durant, la démarche de son modèle, ses gestes, une certaine façon d’incliner la tête. Elle avait travaillé sa voix jusqu’à la faire sienne. Travaillé aussi le sourire mondialement connu — à peine moins accentué que celui, rayonnant, qui lui venait naturellement aux lèvres depuis qu’elle était en âge de sourire.
Et tous ses efforts étaient récompensés lorsqu’elle entrait dans une salle bondée. Les gens savaient avoir affaire à un sosie, embauché pour l’occasion afin d’apporter une touche de glamour à un événement tel que l’inauguration d’un restaurant ou le lancement d’un nouveau produit. Mais rien, dans sa physionomie, son attitude, ne venait briser l’illusion, et de ce fait, elle était traitée avec toute la déférence réservée au modèle original.
Souriant, elle se mêla à l’assistance et posa pour les photographes avec les invités réunis à l’occasion du lancement d’une nouvelle gamme de thé. La réception se déroulait dans le genre d’établissement dont, dans la vie réelle, elle n’aurait jamais connu que la façade, se contentant de passer devant en autobus.
Elle promena lentement le regard autour d’elle. Y avait-il là des gens qui croyaient avoir affaire à la véritable « Petite Chérie des Anglais » ? Des gens qui raconteraient à leurs amis et voisins s’être trouvés dans la même salle qu’elle ? Qui prétendraient l’avoir vue, de leurs yeux vue ?
Quelqu’un s’adressa à elle, et elle lui tendit la main avec grâce et élégance, comme l’aurait fait Lady Rose. Elle serra d’autres mains encore, puis posa une dernière fois, pour la photo rituelle, quand le manager de l’entreprise qui organisait ce cocktail lui offrit une rose. La fleur, d’un rose délicat, était le symbole du personnage qu’elle imitait, au même titre que l’était son sourire.
L’heure de replonger dans le monde réel avait maintenant sonné.
Elle irait d’abord à l’hôpital, où elle avait un rendez-vous pour sa mère. Après quoi elle se rendrait au supermarché 24/7, où elle devrait travailler en nocturne. Qui sait ? Peut-être même mettrait-elle en rayon des boîtes de cette nouvelle gamme de thé ?
L’ironie de la situation ne lui échappait pas. Ce fut donc avec un petit soupir amusé qu’elle rejoignit le vestiaire pour remettre ses vêtements de tous les jours, et redevenir Lydia. Lydia Young, celle qui allait monter dans l’autobus et sur laquelle les gens se retourneraient, lui trouvant un air de ressemblance avec quelqu’un de connu.
C’était à l’adolescence qu’elle avait commencé à attirer l’attention sur elle, et qu’on avait commencé à l’appeler Rose. La ressemblance était saisissante : la même couleur de cheveux, les mêmes traits réguliers, les mêmes yeux, d’un beau bleu vif. Elle s’était vite prise au jeu, copiant la coiffure de Lady Rose, demandant à sa mère de lui confectionner la veste en velours noir que portait celle-ci le jour de son seizième anniversaire. A cette occasion, Lady Rose avait fait la une de la plupart des tabloïds britanniques.
Qui n’aurait souhaité ressembler à une icône ?
Une photo de Lydia, parue dans le journal local, avait éveillé l’intérêt de la plus importante agence de sosies du pays. Du jour au lendemain, elle avait été propulsée sur le devant de la scène, menant en quelque sorte une double vie. Cet événement avait fourni à sa mère — réduite à passer sa vie sur un fauteuil roulant — un nouveau but dans l’existence. Celle-ci consacrait désormais le plus clair de son temps à créer des tenues identiques à celles de la jeune femme adulée de ses concitoyens.
Ce nouveau statut avait aussi apporté chez les Young un supplément financier non négligeable. Désormais, les factures étaient payées en temps et en heure, et Lydia avait pu passer son permis de conduire. Elle avait même commencé à économiser de l’argent afin d’acheter une voiture, ce qui lui permettrait d’amener sa mère dans d’autres magasins que ceux, tout proches, de leur quartier.
Cette perspective la remplissait toujours de joie, et elle souriait donc lorsqu’elle s’engagea dans le hall en marbre blanc de l’hôtel. Au bout de quelques secondes, elle remarqua que nul ne la regardait. C’était une autre personne qui captivait l’attention.
Lydia sentit ses genoux flancher quand la personne en question se tourna vers elle, et qu’elle fut confrontée à son double. Ou, plus exactement, à celle qu’elle prétendait être.
Lady Roseanne Napier.
Lady Rose en chair et en os, vêtue et chaussée de Chanel, à moins de deux mètres d’elle.
Pétrifiée, Lydia se prit à espérer que le sol s’ouvrirait sous elle et l’engloutirait. Mais rien ne se produisit, et ce fut Lady Rose qui, avec un petit sourire en coin, mit fin à cette situation gênante.
— Votre visage ne m’est pas inconnu, lança-t-elle, narquoise, en lui tendant la main. Le nom, en revanche, m’échappe…
— Lydia, mademoiselle. Lydia Young.
Et elle serra la main tendue. Trop fort, sans doute, car elle s’y agrippa comme si son sort en dépendait. Consciente de sa maladresse, elle relâcha la pression de ses doigts sur ceux de la célèbre jeune femme. Puis elle se rappela avoir vu des femmes s’incliner devant elle, et se demanda si elle devait se livrer à une révérence. Mais ses genoux supporteraient-ils une telle épreuve ?
Préférant éviter de se couvrir de ridicule, elle finit par lâcher la main de Lady Rose et recula d’un pas.
— Je suis… sincèrement désolée, dit-elle, au comble de l’embarras. Cette rencontre n’était pas programmée, je vous le certifie. J’ignorais tout de votre venue.
— Oh, ce n’est pas très grave !
Cette fois, Lady Rose s’était adressée à elle avec sympathie. Elle lui demanda ce qu’elle faisait là, et prit le temps d’échanger avec elle quelques mots destinés à la mettre à l’aise. Puis, sur le point de rejoindre l’homme qui l’attendait à la porte, la mine peu avenante — celui, à en croire les journaux, qu’elle ne tarderait pas à épouser —, elle se tourna de nouveau vers elle.
— Simple curiosité de ma part : combien encaissez-vous pour me « remplacer » ? Au cas où j’envisagerais de m’offrir une journée de répit…
— Je ne vous ferais certainement pas payer mes services. Ce serait un comble ! Si vous avez besoin de moi, appelez-moi. N’importe quand.
— J’imagine que trois heures de Wagner ne vous tenteraient pas, ce soir ?
Mais avant que Lydia ne réponde, Lady Rose secoua la tête avec une moue espiègle.
— Je plaisantais. Je n’oserais pas vous infliger pareil supplice…
Si elle s’était exprimée d’un ton léger, Lydia remarqua que son regard s’assombrissait. L’espace d’un instant, son célèbre sourire se figea. Ces signes à peine perceptibles inquiétèrent Lydia, qui ouvrit spontanément son sac pour tendre à la jeune femme sa carte de visite.
— Je ne plaisante pas, moi. Si vous avez besoin de moi, Lady Rose, n’hésitez pas à me joindre.
Trois semaines plus tard, lorsque le téléphone sonna, elle reconnut sur-le-champ la voix féminine presque identique à la sienne.
— Votre offre tient-elle toujours ?
*  *  *
Posté à la fenêtre, Kalil al-Zaki avait les yeux rivés sur les jardins de l’ambassade de son pays, à Londres. Sous la surveillance de leur nurse, les enfants de l’ambassadeur couraient entre les arbres, dénudés en cette saison.
Il n’avait que deux ans de moins que son cousin. A la trentaine, un homme devrait être marié, nanti d’enfants…
— Je sais combien vous êtes occupé, Kal, mais il s’agirait d’une semaine, pas plus.
— Je ne vois pas bien où est le problème, répliqua-t-il, s’efforçant de refouler l’amertume, et même la colère, qu’il avait chaque jour un peu plus de mal à juguler.
Il détourna les yeux des enfants pour les poser sur leur mère, la ravissante épouse de son cousin, la princesse Lucy al-Khatib.
— Rien n’arrivera à Lady Rose pendant son séjour à Bab el Sama.
S’agissant de la résidence de Ramal Hamrah, où passait ses vacances la famille royale, il allait de soi que rien n’était laissé au hasard en termes de sécurité.
— Bien entendu. Mais son grand-père est venu me trouver hier. Apparemment, elle aurait reçu une menace…
— Une menace ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Quel genre de menace ?
— Il a refusé d’entrer dans les détails.
— Voilà qui nous est d’un grand secours. Pourquoi s’est-il adressé à vous plutôt qu’à Hanif ?
— Parce que c’est moi qui lui ai proposé de séjourner à Bab el Sama lorsqu’elle aurait besoin de s’évader, de se détendre.
Lucy haussa les épaules. A peine, mais assez néanmoins pour que Kalil le remarque.
— Le duc ne voudrait pas l’alarmer. Il a frappé à ma porte, pensant qu’il vaudrait mieux que j’évoque simplement un prétexte pour annuler l’invitation.
Nanti d’une mère, de deux belles-mères et de nombreuses sœurs et demi-sœurs, Kal estimait avoir une certaine connaissance de l’esprit féminin. Il n’eut donc aucun mal à discerner le sens de ce très léger haussement d’épaules : la princesse n’était pas disposée à faire grand cas de l’avis du duc.
— Vous avez l’air de considérer qu’il exagère la gravité de la situation.
— Après avoir perdu de façon aussi brutale son fils et sa belle-fille, je suppose que cette attitude surprotectrice envers sa petite-fille n’est pas anormale. Elle n’avait pas même le droit d’aller à l’école…
— Lucy ! s’exclama-t-il sèchement.
La jeune femme n’avait pas coutume de s’entourer de telles précautions oratoires. Et pourquoi diable s’était-elle imaginé qu’il accepterait de jouer les baby-sitters auprès d’une princesse qui comptait parmi les célébrités, et qu’il considérait comme une enfant gâtée ?
Il ne devait cependant pas se tromper de cible. Lucy n’était pas dans le camp adverse.
— Désolé, reprit-il, regrettant de s’être adressé ainsi à elle.
Elle écarta ces excuses d’un geste élégant de la main.
— Je suis prête à croire qu’il s’est bel et bien produit quelque chose. Recevoir du courrier bizarre quand on est un personnage public n’a rien d’extraordinaire. Mais…
Lucy hésita, cherchant ses mots.
— Mais je doute que l’affaire revête toute l’importance que le duc semble lui accorder. A mon avis, cet acte de malveillance proviendrait d’un individu dépité par les rumeurs de prochaines fiançailles entre Lady Rose et Rupert Devenish.
Kal leva les yeux au ciel. Cette attitude le dépassait. La principale intéressée n’était plus une enfant, que diable ! Selon ses calculs, elle devait avoisiner les vingt-cinq ans.
— Peut-être suis-je injuste, reprit Lucy avec un soupir. Il aime certes prendre la direction des opérations, mais Rose est pour lui quelqu’un de précieux.
— Pour beaucoup d’autres gens aussi.
Cette image de pureté et de bonté que véhiculait la jeune femme ressemblait à un parfait montage de relations publiques. Les médias s’en satisfaisaient cependant. Pour le moment du moins, tant qu’ils n’avaient rien de plus croustillant à se mettre sous la dent.
— Lucy, vous vous doutez bien que s’il arrivait quoi que ce soit à Lady Roseanne Napier pendant qu’elle se trouve à Ramal Hamrah, la presse anglaise se montrerait impitoyable.
Et le tiendrait, lui pour responsable.
— En attendant, les paparazzis continuent d’envahir gaiement jour après jour son territoire, dans le but de capter une information, une photo, aptes à faire vendre les torchons pour lesquels ils travaillent !
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Ressembler trait pour trait a lady Rose a toujours été
un atout pour Lydia. Un atout qui se transforme méme
en conte de fées quand la princesse lui demande de
passer, a sa place, une semaine de réve dans le désert.
Seulement, dés que Lydia croise le regard de jais de
Kalil al-Zaki, le prince chargé de I’escorter a Bab el
Sama, elle sent le trouble la gagner. Comment, dans
ce décor des Mille et Une Nuits, résister a cet homme
fabuleux 2 Comment, alors que tout son étre brile de
mieux le connaitre, ne pas lui révéler la femme qu’elle
est vraiment ¢

Une épouse pour le prince, Jane Porter

Apreés les propos humiliants qu’il a tenus sur elle,

trois ans plus tot, Lou ne se fait plus aucune illusion
au sujet de l'irrésistible prince Zayed Fehr : derriere
ses airs charmants, c’est un homme cruel dont elle
préfere se méfier. Elle n’a donc aucune envie de
Iaider a trouver une épouse, comme il le lui demande
avec insistance. Mais il y va de |’avenir du royaume
de Sarq, elle le sait, aussi finit-elle par accepter ce
travail, en dépit des sentiments contradictoires qu’elle
éprouve toujours pour Zayed...
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